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               La philosophie ne parle guère de la ferveur. C’est davantage sous la plume des poètes
                  et des auteurs spirituels que l’on trouve cette émotion intense. C’est que la ferveur
                  n’est pas une pensée mais un phénomène physique et affectif au pouvoir mystérieux :
                  une flamme qui emporte la personne tout entière et de proche en proche toute une assemblée.
                  Elle n’est pas uniquement présente dans la piété populaire ou dans des expériences
                  mystiques extraordinaires. Il suffit d’aller dans des stades, dans des arènes, dans
                  des salles de concert et de théâtre, dans des fêtes qui ont dû garder quelques traces
                  archaïques ou tout simplement dans des rues de Séville quand différents quartiers
                  de la ville s’animent au rythme des chanteurs et des danseurs de flamenco, pour retrouver des impressions de cet enthousiasme presque religieux.
               

               
               Faut-il être bien accablé ou mélancolique pour ressentir le besoin de retrouver aujourd’hui
                  le sens de la ferveur, et se demander ce que le monde serait si elle venait à disparaître,
                  ce que nous deviendrions nous-même si jamais elle nous quittait ?
               

               
               Nous sommes en effet dans une époque d’étrange accablement, qui non seulement ne désigne
                  plus aucune ferveur, mais qui, comme par crainte d’être dupe, suspecte la ferveur
                  de bien des maux ; qui n’attend plus aucune transformation radicale de sa situation,
                  et qui semble se résigner devant le pire, en tirant une sorte de morgue de son impuissante
                  lucidité. La ferveur est soit moquée comme une exaltation puérile, soit critiquée
                  comme dangereuse, identifiée à une forme de fanatisme ou d’idolâtrie qui aliène.
               

               
               Je fais pourtant l’hypothèse que la ferveur est porteuse d’une démesure vitale et
                  que celle-ci est une énergie tournée vers l’amour, vers la joie, vers la création.
                  Elle s’oppose à la tiédeur ou à la modération, comme à la froideur ou à l’indifférence. Sans ferveur, on risque l’apathie, le cynisme ou la mélancolie – l’incapacité
                  d’agir, de croire et d’aimer. Nous ne sommes jamais certains de parvenir à nous extraire
                  de tels marécages. Mais il suffit de nous demander ce que le monde serait sans ferveur,
                  pour comprendre la fonction pratique de la ferveur comme soutien de l’action individuelle
                  et collective.
               

               
                

               
               La ferveur a fait une entrée remarquée en littérature en 1897 avec Les nourritures terrestres d’André Gide, qui deviendra dans les années 1920 un livre culte pour toute une génération
                  désireuse d’oublier les souffrances de la Grande Guerre et de renouer avec l’appétit
                  de vivre. Dans une époque corsetée par les contraintes morales et puritaines, Gide
                  y fait un vibrant éloge de la ferveur sous la forme d’un long poème en prose :
               

               
               
                  « Ne me dites pas trop que je dois mon bonheur aux événements, évidemment ils me furent
                     propices, mais je ne me suis pas servi d’eux. Ne croyez pas que mon bonheur soit fait
                     à l’aide de richesses, mon cœur sans nulle attache sur la terre est resté pauvre et je mourrai facilement. Mon
                     bonheur est fait de ferveur. À travers indistinctement toute chose, j’ai éperdument
                     adoré. »
                  

                  
               

               
               L’adoration que Gide célèbre peut apparaître comme un amour excessif et suspect. Le
                  poète y voit le meilleur antidote à la dépression qu’il a traversée. Comment satisfaire
                  un désir d’absolu, comme étancher la soif d’exister ? Ce que Gide a compris, c’est
                  que la ferveur est du côté d’une affirmation inconditionnelle de la vie, qui vaut
                  aussi bien pour l’athée que pour le croyant. La ferveur dont il fait l’éloge est une
                  ferveur de convalescent, une ferveur de survivant qui a traversé l’épreuve de la dépression
                  et qui veut continuer à vivre sans se laisser aspirer par la mélancolie. Il fait le
                  choix d’une vie placée sous le signe incandescent de la ferveur ; mais sans idéalisation,
                  car il la sait vulnérable et mortelle ; et sans résignation, car il sait qu’elle peut
                  se relancer et l’emporter de nouveau.
               

               
               La philosophie a peu réfléchi sur la ferveur en tant que telle, même si on en trouve
                  quelques traces lumineuses. Sans doute qu’elle la considère comme l’expression d’une émotion intense ou mystique qui échappe à son
                  souci théorique. Il n’y a pas de doctrine de la ferveur comme il y a une pensée de
                  la joie. Cependant, la philosophie a longuement médité sur la capacité de l’âme à
                  sortir d’elle-même dans l’enthousiasme, l’élan vital, l’amour ou la responsabilité
                  la plus haute, jusqu’à l’égarement et la perte de soi. Elle s’est interrogée à la
                  manière de Pascal sur « ce qui en l’homme passe infiniment l’homme », sur ce qui l’emporte
                  au-delà d’un rationalisme étriqué. L’originalité d’un philosophe tel que Bergson est
                  que ce qu’il appelle « la ferveur religieuse » n’est pas un objet de réflexion complètement
                  marginal, mais devient le cœur battant de sa dernière œuvre. Dans Les deux sources de la morale et de la religion, il reconsidère la ferveur en s’intéressant à l’expérience mystique du divin. Il
                  y voit une source de dynamisme spirituel qu’il oppose à l’inertie :
               

               
               
                  « Une énergie sans bornes assignables, une puissance de créer et d’aimer qui passe
                     toute imagination. »
                  

                  

               
               Au lendemain de la guerre de 1914-1918, vécue comme une catastrophe civilisationnelle,
                  on comprend que cette énergie spirituelle ait été nécessaire à l’humanité pour se
                  transformer. Un siècle plus tard, alors que l’humanité se sent menacée par des déséquilibres
                  écologiques d’une ampleur inédite, n’est-il pas urgent d’entendre l’appel à plus de
                  ferveur ? À chaque traversée des catastrophes, il est nécessaire de mobiliser la ferveur
                  pour ne pas céder au sentiment d’impuissance qui nous étreint face au terrible pouvoir
                  de l’humanité de se détruire ou de se laisser emporter par une logique de mort et
                  de destruction.
               

               
               La ferveur manque ou surabonde, inusable chez certains jusque dans le grand âge, leur
                  conférant ce regard qui brille d’une inaltérable jeunesse. Les amoureux fervents,
                  tout enivrés de leur passion, irritent et suscitent l’envie de ceux qui en manquent.
                  Il y a une certaine indécence à afficher un enthousiasme excessif devant ceux qui
                  n’en éprouvent aucun et regardent passer les plats de la vie avec indifférence ou
                  dégoût. La ferveur a partie liée au désir, non de tel ou tel objet, mais au désir d’absolu qui sollicite le corps et l’âme.
                  Elle distingue l’appel à une vie plus pleine et imprévisible sous l’ordre routinier
                  des choses, l’appel à une vie surabondante : elle met en jeu la capacité à s’abandonner
                  à ce surcroît de vie ; de là aussi, ses possibles aveuglements et égarements.
               

               
               Si la ferveur a une dimension religieuse incontournable, la religion est loin d’avoir
                  le monopole de la ferveur. Même par temps d’apathie ou de cynisme dominant, l’amour,
                  l’art, le sport, mais aussi la politique, la recherche scientifique, continuent d’entretenir
                  avec la ferveur un rapport fécond et risqué. Car dans tous ces différents domaines,
                  la ferveur est porteuse d’une démesure, d’une manière lyrique de sentir où la personne
                  est comme soulevée, portée à un point d’incandescence de la vie. Faut-il voir dans
                  cette démesure une exaltation un peu vaine, une sorte d’opium qui conduit à une idéalisation
                  dangereuse et toxique ? Ou bien l’expression d’une dynamique pour nous élever au-dessus
                  de nous-mêmes et de nos petitesses ?
               

               Ce que change la ferveur, c’est l’apport d’une démesure vitale dont précisément nous
                  avons besoin si nous voulons vivre et accroître nos capacités d’agir, d’aimer ou de
                  croire. Cette part de démesure n’est pas sans risque de bascule à l’occasion des possibles
                  dérives de la ferveur qui ont conduit à ce qu’elle soit souvent déconsidérée ou perçue
                  comme une folie dangereuse.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            La flamme
            

            
            
               Une ébullition

               
               La ferveur est la vie portée à son point d’ébullition, la vie incandescente. Cette
                  vitalité bouillonnante s’accompagne de toutes les formes possibles d’élan, d’enthousiasme,
                  de passion avec des risques de débordement, d’égarement et de délire. C’est sur cette
                  ligne de crête que se tient la ferveur, son intensité émotionnelle témoigne d’une
                  vitalité psychique et comprend également un versant pathologique.
               

               
               Dans le langage poétique et mystique de Jean de la Croix, la flamme est la métaphore
                  de l’intensité de vie la plus haute qu’une âme peut atteindre. Elle renvoie au buisson
                  ardent qui brûle en se consumant lui-même, sans avoir besoin de combustible extérieur.
                  L’âme amoureuse est comparée à une flamme qui brûle et se consume d’elle-même. Selon Jean
                  de la Croix, toutes les âmes sont appelées à cette forme d’amour la plus élevée et
                  la plus généreuse.
               

               
               Le français conserve du latin fervor, qui signifie « bouillonnement, chaleur, ardeur », son sens figuré pour parler de
                  l’enthousiasme dans le domaine religieux. Puis dans la langue du XVIIe siècle, la ferveur désigne plus spécifiquement une passion tournée vers le bien :
                  « Action empressée qu’on a pour faire quelque bonne œuvre. » L’impétuosité du désir
                  à agir et à faire le bien. La ferveur est donc une passion positive, distincte de
                  l’ardeur guerrière ou de la fureur destructrice. Alors que l’ardeur est également
                  une fièvre intense qui brûle et consume, renvoyant tout aussi bien au buisson ardent
                  qu’au feu de l’enfer, la ferveur est davantage porteuse d’une démesure vitale.
               

               
               Si on a besoin d’elle pour durer, la ferveur ne s’inscrit pas elle-même dans la durée.
                  Elle n’advient qu’en de brefs moments mais qui sont d’une telle intensité qu’on leur
                  accorde une réalité supérieure à d’autres expériences. Elle désigne d’abord une émotion où le corps parle sans pouvoir faire l’objet d’un
                  discours articulé puisque « ça chauffe » et « ça brûle ». Cette sensation d’échauffement
                  et de brûlure est tout à la fois ressentie comme ce qui donne à la vie son intensité
                  et ce qui blesse par cette intensité même. Ses antonymes, l’apathie ou la froideur,
                  disent l’incapacité de sentir et d’agir, la vie gelée et rétractée, une anesthésie
                  des émotions.
               

               
               Comme le feu, la ferveur est ambivalente. Deux dangers la guettent : son extinction
                  et son embrasement. Ainsi avec l’extinction de la ferveur, l’épuisement de la vie
                  menace. Il n’y a plus que la répétition pauvre et monotone des jours. La dépression
                  nous guette. Nous voici abattus, privés de ressort, incapables de rebonds. « La mélancolie
                  n’est que la ferveur retombée », écrit Gide dans Les nourritures terrestres. L’incendie qui détruit tout et ne laisse plus que des cendres après son passage
                  est l’autre manifestation apparemment mortifère de la ferveur. Apparemment, car les
                  cendres sont aussi fertilisantes et font partie du processus de régénération de la vie. C’est une propriété du vivant d’aller au-delà des destructions causées par
                  un incendie. Le vivant a intégré cet événement et est capable sur une longue durée
                  de germer et de recoloniser les zones brûlées. Le vivant est lié à la symbolique du
                  feu, jusque dans le mouvement et l’embrasement. Pas de vie sans flamme. Et pas de
                  ferveur non plus.
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Et si notre monde souffrait d’une lente érosion de
la ferveur, cette émotion premicre qui porte la vie
a son point d’ébullition et a laquelle nous devons
tous nos ¢lans ? Sans taire les débordements pos-
sibles de cette flamme a double tranchant, I'au-
teure plaide pour prendre les risques de la ferveur
plutot que le risque d’'un monde sans elle. Car la
ferveur, qu'elle s’'exprime a travers un sentiment
amoureux, religieux, ou simplement populaire,
est la part de démesure vitale qui irrigue nos
audaces.

«La ferveur seule peut nous hausser au-dela de
nous-méme et nous faire accéder a une intensité
existentielle.»

Elle se révait danseuse de flamenco, elle est depuis
quinze ans meneuse de la revue Etudes. Fervente suppor-
trice du XV de France et lectrice de Nietzsche, Nathalie
Sarthou-Lajus aime autant regarder le Tournoi des Six
Nations que participer a des disputes philosophiques.
Vous aurez compris qu’elle est une philosophe du Sud-
Ouest.
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